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CHAPITRE Y.

Guerre des Albigeois. — La chevalerie du Midi détruite par
celle du Nord. — Capta cepit.

La galanterie et la légèreté religieuse des Pro¬
vençaux gagnaient les chevaliers du Nord. L’Église
observait avec anxiété et colère le progrès de la
contagion. On verra plus loin comment elle s’ef¬
força de retenir ou de ramener à la dévotion, par de
pieux écrits et des romans religieux, les esprits de
la société chevaleresque. Mais cette manière de com¬
battre l’erreur lui réussit peu et ne lui suffit pas.
Comme elle en pouvait employer une autre, elle
l’employa. Ce que n’avaient pu faire les bons livres,
elle pensa que l’épée le ferait bien. Elle employa à
cette répression ceux-là môme que le mal gagnait
déjà et qu’elle y voulait soustraire, c’est-à-dire cette
chevalerie du Nord encore docile à sa voix. Quoique
cette chevalerie eût commmencé à subir l’influence
de celle du Midi, elle ne l’aimait pas, elle la jalou¬
sait ; il n’y avait pas de sympathie entre les carac¬
tères froids et les caractères vifs de ces deux régions
do la France. Deux mots magiques retentirent :
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Croisade ! hérésie ! Aussitôt la chevalerie se leva

dans tout le Nord. Elle s’avança vers le Midi,

sombre, prête à faire tout le mal dont on lui

donnait licence, éprouvant ou affectant la piété de

la croisade, mélange de fanatiques et d’aventu¬

riers.

De leur côté, les chevaliers provençaux se levè¬

rent dans le Languedoc, le Toulousain, le Béarn,

la Gascogne. Ils accoururent sous les bannières des

comtes de Foix, de Comminges, des vicomtes de

Béarn, de Carcassonne, et vinrent se grouper au¬

tour de Raymond VI, comte de Toulouse, le plus

puissant seigneur du Midi et le chef de la résistance.

Rien n’était plus brillant que cette réunion : tout ce

qu’il y avait de vaillant, de jeune, d’ardent, de

passionné pour le salut de la patrie provençale,

était là dans toute la richesse des armures, dans

toute l’impatience du combat.

Les croisés avaient pour eux leur sang-froid,

leur fanatisme, leur prudence, leur perfidie, leur

cruauté, leur cupidité môme. Les Provençaux

avaient contre eux leur fougue, leur insouciance

généreuse, leur loyauté, leur mépris du danger,

leur dédain de la prudence et de la vie. Les croisés

retinrent, contre tout droit des gens, le vicomte Ro¬

ger de Trencavel, venu de Carcassonne à leur camp

pour une conférence sous la foi du serment. Ils

commirent des crimes qui leur préparaient le suc-
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cès; leurs adversaires firent des fautes qui, sans

atteindre leur honneur, les perdirent.

Simon de Montfort, assiégé avec peu de monde

dans Castelnaudary par une armée nombreuse,

appelle à lui Bouchard de Marly. Raymond Roger,

qui l’assiège, se retourne contre Bouchard ; deux

fois ses chevaliers niellent en fuite ceux du seigneur

de Marly. Mais ils s’abandonnent follement à la

poursuite, ils n’aperçoivent pas derrière eux Mont-

fort, qui sort de la place avec tous ses hommes

d’armes. Surpris en désordre, pressés entre deux

armées, ils prennent la fuite ; Raymond Roger est

entraîné malgré lui : il avait tué les quatre fils de

Bouchard de Marly, et son épée venait de se bri¬

ser dans sa main. Tandis que la belle année de Ray¬

mond VI fuyait en désordre, Simon rentrait pieds

nus dans la ville, et faisait chanter un Te Deum.

Aucune action de cette longue guerre ne mit

autant en évidence la légèreté des chevaliers du

Midi que celle même qui décida de leur sort. Les

chevaliers français étaient peu à peu remontés

vers le Nord avec leur butin; d’autres s’étaient

établis ; d’autres avaient péri. Au contraire, toutes

les forces de la nationalité méridionale étaient

enfin rassemblées. Pierre II, roi d’Aragon, ve¬

nait de se déclarer. Ses Aragonais, ses Catalans

étaient les véritables frères des Provençaux et des

Languedociens ; ils parlaient la môme langue,
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connue ils parlent aujourd’hui le même patois.

Castillans et Français n’ôlaienl pour les uns et

les autres que des étrangers. Pierre II résista aux

prières du pape, affronta l’accusation d’hérésie et

conduisit mille lances catalanes et aragonaiscs au

secours du comte de Toulouse. A son approche,

Raymond fit crier partout à son de trompe que tous

gens armés eussent à se réunir sous sa bannière

unie à celle du roi d’Aragon. Une multitude im¬

mense accourut : Aragonais, Provençaux, Gascons

s’accueillirent avec transports. On marcha sur Mu¬

ret, place forte à quatre lieues de Toulouse, et ce

ne fut dans le camp que joies et fêtes continuelles.

Il y avait quatre ans que Simon de Montfort s’était'

laissé enfermer dans Castclnaudary : il se laissait

maintenant enfermer dans Muret. Mais, connais¬

sant mieux la chevalerie du Midi, il doutait d’au¬

tant moins du succès. Il était résolu, avec sa faible

troupe, de sortir de la place et de livrer bataille.

« Quoi ! lui dit un clerc, ne craignez-vous point de

confier à ce petit nombre de défenseurs le succès

de la cause sainte? » Simon, sans rien dire, tira

de son aumônière une lettre et la remit au clerc.

C’était un billet du roi d’Aragon tombé entre scs

mains : il était adressé à une dame de Toulouse.

Pierre, parmi divers propos galants, assurait à la

belle que c’était uniquement pour l’amour d’elle

qu’il venait chasser les Français du pays. « Eh
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bien ! reprit Montforl quand le moine eut achevé
de lire, dois-je craindre un roi qui marche contre
Dieu pour une courtisane? » Les croisés passèrent
la nuit avant la bataille à prier, se confesser, com¬
munier ; les Provençaux la passèrent en joie ;
Pierre, dans les bras d’une maîtrese. Au moment
d’engager la bataille, l’évêque de Comminges, la
croix en main, donna la bénédiction aux cheva¬
liers croisés, en promettant à ceux qui périraient la
récompense des martyrs. Las d’attendre l’attaque,
retardée par ces pratiques dévotes, les Provençaux
étaient assis et mangeaient. Il n’y avait qu’une tète
sage parmi tant de têtes folles. Raymond VI avait
vu à Castelnaudary la force irrésistible de la cheva¬
lerie française. Il était d’avis de ne s’y point expo¬
ser. Il proposa dans le conseil de planter des palis¬
sades, d’attendre l’ennemi et de le cribler de traits ;
on en aurait ensuite bon compte. Des cris d’indi¬
gnation s’élevèrent; les chevaliers aragonais pro¬
testèrent qu’ils n’étaient pas venus pour cette be¬
sogne, qu’il n’y avait dans un tel avis que lâcheté
et renardise. Ils n’en furent que plus impatients de
combattre hors de toute discipline. On dit que
Montfort laissa son infanterie dans la place et
poussa le mépris jusqu’à ne faire sortir que huit
cents hommes d’armes contre cent mille hommes.
L’événement le justifia. Ceux de Toulouse, ceux de
Foix se précipitèrent en avant à la première alla-
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que, sans écouter ni roi ni comte : ils furent cul¬
butés. La gendarmerie française alla droit aux
Aragonais ; le choc fut si violent qu’on crut enten¬
dre toute une forêt tomber sous la hache. Tous les
efforts des croisés étaient dirigés contre la per¬
sonne de Pierre; trois chevaliers français avaient
juré de ne s’attacher qu’à lui jusqu’à ce qu’il fût
mort. Pierre avait changé d’armes et de couleurs
avec un de ses gens. Celui-ci fut assailli et ren¬
versé. « Ce n’est pas le roi, s’écria le comte de
Rouci, ce n’est pas le roi, car il est meilleur che¬
valier. — Non, répondit Pierre, ce n’est pas le
roi, mais le voici; » et il fondit sur le Français en
criant : « Aragon ! Aragon ! » 11 s’était trahi et
tomba percé de coups. Cette nouvelle terrible vola
par toute l’année dans ce cri : « Le roi Peyre est
mort ! » Ce fut le signal de la déroute ; tous,
grands et petits, se précipitèrent pêle-mêle vers la
Garonne, qui en garda un bon nombre dans scs
eaux. Un soldat vint dire à Simon que le corps du
roi était retrouvé. Simon s’approcha, descendit de
cheval, versa sur lui d’étranges larmes; puis, ôtant
cuissards et bottines, il rentra pieds nus dans la
ville et rejoignit dans l’église saint Dominique et
les moines, qui, pendant la bataille, n’avaient
cessé de pousser vers le Seigneur de si grands
cris, qu’on les prenait pour des hurlements.

Ce jour ne fut pas le dernier, mais il fut le jour
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fatal de la chevalerie provençale. Elle lit encore de
beaux exploits, niais sans espoir. Il suffit d’avoir
montré ses brillantes qualités et ses brillants dé¬
fauts. La bataille de Muret fait penser à celle de
Crécy. Ce fut, en effet, la vengeance des chevaliers
provençaux : qualités et défauts, ils léguèrent tout
à la chevalerie française ; en mourant sous scs
coups, ils lui imposèrent leur héritage. C’est un
phénomène qu’on rencontre plusieurs fois dans
l’histoire. Imaginez un homme qui en déteste un
autre : il hait son caractère, ses idées, ses mœurs,
sa ligure, sa voix; il le tue. Quel est son châti¬
ment? Il devient semblable à celui qu’il a tué :
caractère, idées, mœurs, figure, voix, il lui prend
tout ; c’est le mort qui est vivant et c’est le meur¬
trier qui péril. Il se grise avec le fond de la bou¬
teille qu’il a brisée. Voilà un enchaînement de
faits bien ingénieux, quoique réel, et bien con¬
solant.
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